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qui présente sur la plupart des autres l'avantage de nous certifier si¬ 
multanément une inspiration par les sanctuaires romains et la pré¬ 
sence d’une loge princière du coté opposé au chœur. 

Le premier volume prend fin sur ce chapitre qui est seul à traiter 
d’un thème architectural (les West Works). Mais ce n’est là sans 
doute ([lie l’efTet du hasard, car au tome ïï on revient à des catégories 
d’objets dont il avait été question déjà, avant les Wesfwerke . et ce 
chassé-croisé qu’il eût été facile d’éviter, ne contribue pas à la clarté 
de la recherche. Kn prenant sur moi l’essai d’une systématisation 
des études réunies dans ce second volume, je réserve à la fin de ces 
notes mes remarques sur les recherches relatives aux couronnes ; ce 
sont les plus importantes quant à l’objet de l'étude et quant au nom¬ 
bre de pages que l’auteur leur consacre. Je préfère, en effet, évoquer 
les problèmes posés par les couronnes à la fin de cette recension, 
parce que des remarques sur les couronnes on passe plus facilement 
à certaines considérations générales qui intéressent à la fois l’ou¬ 
vrage de M. Schramm et le domaine qu’il y envisage. 

{Lu fin au prochain cahier.) 

André Grabar. 


L’A RCHITECTV1Œ MUSE LM AXE DOCCIDEXT 

Georges Marçais, L’A rchitecture musulmane d'Occident. Tunisie. 

Algérie, Maroc, Espagne et Sicile. L n vol in-4 de xi-541 p., Paris, 

Arts et Métiers graphiques, 1904. 

L’Islam occidental a dans le monde musulman son individualité 
propre qu’il est en ce moment particulièrement important de tacher 
de comprendre par la connaissance de son histoire, de toute son his¬ 
toire. C’est pourquoi le beau livre que vient de publier M. Georges 
Marçais sur son architecture vient à l’heure qui convient. Chaque 
chapitre en est précédé d’une introduction sur Iss conditions histo¬ 
riques, de telle sorte que l’ensemble de ces introductions préliminai¬ 
res constitue par lui-même tout un livre permettant de saisir au mieux 
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tout ce qui dans le passé explique et conditionne le Maghreb d’au¬ 
jourd'hui. 

Ce gros ouvrage de quelque 550 pages réunit les résultats de plus 
de cinquante années de recherches dans un domaine où le maître de 
nos études d’art musulman a en vérité frayé les voies. Il avait déjà 
publié sur l’histoire générale et sur l’histoire artistique de l’Islam 
dans le monde méditerranéen un nombre considérable de livres ci 
d’articles de toutes sortes qui, en meme temps que son enseigne¬ 
ment, ont fait de lui le chef incontesté de toute une école scien¬ 
tifique. Nous en rappellerons donc tout d’abord au moins les prin¬ 
cipaux. Dès 1903, M. Georges Marçais avait fait paraître, avec son 
frère M. William Marçais, une première et capitale étude sur Les 
Monuments arabes de Tlemcen. En 1913 et en 1940, deux autres vo¬ 
lumes ont eu un caractère proprement historique, Les Arabes en Ber 
bérie du xr au xiv“ siècle, puis La Berbérie musulmane et l'Orient au 
Moyen Age. En 1937 et en 1950, deux monographies de la collection 
Les Villes d’Art Célèbres ont fait connaître, avec Tunis et Kairouan , 
puis Tlemcen, les principaux centres artistiques de Tunisie et d’Al¬ 
gérie. En 1926-1927, deux tomes de la Collection des Manuels Picard 
ont donné, sous le titre de Manuel d’Art Musulman, une première 
synthèse de l’histoire générale de l’architecture et de la décoration des 
monuments musulmans de l’Afrique du Nord et de l’Espagne. Enfin, 
plus récemment, en 1940, un magistral petit volume de la collection 
Larousse Arts, Styles et Techniques nous a apporté tout l’essentiel 
de ce qu’il faut savoir aujourd’hui sur L’Art de l’Islam dans son en¬ 
semble. 

Le nouveau livre de M. Georges Marçais sur L’Architecture Musul¬ 
mane d’Occ'dent se présente modestement comme une réédition du 
Manuel publié par la Librairie Picard il y a près de trente ans. Mais, 
comme le dit aussi l’auteur, il « est à la fois le même et tout autre 
que son aîné ». Il constitue une œuvre très neuve, une véritable som¬ 
me des connaissances actuelles sur l’art musulman ou d’inspiration 
musulmane au Maghreb, en Europe et en Sicile, telles qu’elles ont été 
peu à peu en grande partie établies par M. Marçais lui-même, et, avec 
lui, par ses élèves. C’est à cette œuvre considérable que nous devons 
l’essentiel de ce que nous nous proposons d’indiquer ici, en nous ins¬ 
pirant également à sa suite des enrichissements apportés depuis un 
demi-siècle à notre connaissance de l’Espagne musulmane par les 
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archéologue espagnols, I). Manuel (iomez Moreno et ses élèves, tout 
particulièrement I). Leopoldo Torres Balbàs, ainsi que par D. Emilio 
Garcia Gômez et par le regretté Evariste Lévi-Provençal, prématuré¬ 
ment enlevé à nos études voici quelques semaines à peine. 

* 

** 

On sait comment l’Islam apparut en Arabie vers le début du vu 
siècle, conquit bientôt après, en quelques années, la Syrie et la Pa¬ 
lestine, la Mésopotamie, l’Iran et l’Égypte, s’empara ensuite de l’Afri¬ 
que Mineure, puis envahit presque sans coup férir la Péninsule his¬ 
panique après avoir passé le détroit de Gibraltar en 711, et ne fut 
arrêté en Europe que dans la vallée du Rhône et devant Poitiers en 
732 pour refluer alors au Sud des Pyrénées. A ce moment, l’on peut 
dire que l’Occident musulman est en somme à peu près constitué tel 
qu’il va subsister en Espagne jusqu’à la fin du xv siècle et dans le 
Maghreb jusqu’à nos jours, comprenant dans line véritable unité 
géographique, de part et d’autre des pays berbères du Maghreb Central 
et du Maghreb Occidental, deux avancées vers l’Europe par la Tu¬ 
nisie et par l’Espagne actuelles. 

L’Espagne, d’une part, était alors, à l’Ouest de la mer latine, plus 
sensible que toute autre partie de l’ancien monde romain à des in¬ 
fluences orientales, car depuis les temps où le vieux fond ibérique 
avait eu pendant de longs siècles des relations parfois encore mal 
définies avec les différents pays de l’Est méditerranéen, les Visigoths 
y avaient en dernier lieu ajouté à l’héritage de la latinité maints élé¬ 
ments reçus à la fois de l’Orient barbare par leurs origines germa¬ 
niques et du monde byzantin par des relations religieuses, politiques 
ou économiques diverses. 

A l’Est, d’autre part, l’Ifriqiya, c’est-à-dire l’ancienne Province 
d’Afrique, tout imprégnée de la civilisation de Rome après celle de 
Carthage, et conservant sur son sol, comme l’Espagne et le Maghreb 
occidental et central, les nombreux monuments romains de villes im¬ 
portantes, avait reçu ensuite du Christianisme une empreinte pro¬ 
fonde ; et l’occupation vandale n’avait guère fait que se superposer en 
surface à ces différents éléments avant de s’effondrer en 533 devant 
l’armée byzantine de Bélisaire. Dans la deuxième moitié du vu c siècle, 
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elle avait reçu enfin des leçons de la Syrie, de la Mésopotamie et de 
l’Égypte. 

Telles étant les principales divisions locales qui se différenciaient à 
l’origine dans l’unité relative de l’Islam occidental, cette diversité a 
pu en outre se tondre plus particulièrement à de certains moments 
dans l’unité plus générale du monde musulman, d'un bout à l’autre 
duquel des impulsions se sont maintes fois transmises sous Pinfluence 
de grands centres religieux et politiques en même temps qu'artistiques 
qui ont été tour à tour la Syrie et la Palestine autour de Damas et de 
Jérusalem, la Mésopotamie autour de Bagdad et de Samarra, l’Iran 
autour d’Ispahan et de Samarcande, l’Egypte autour du Caire, l’Ifri- 
qiya autour de Ivairouan et de Tunis, l’Espagne autour de Cordoue, de 
Séville et de Grenade, le Maroc autour de Fès et de Marrakech, et en¬ 
fin les pays turcs autour de Brousse et d’Istamboul. 

Ainsi l’histoire artistique de l’Islam occidental, en même temps 
qu’elle s’opposait désormais par le fait même de son caractère mu¬ 
sulman à celle des parties demeurées chrétiennes de l’Occident mé¬ 
diterranéen, s’est trouvée faite d’une suite d’alternances entre des pé¬ 
riodes de fragmentation plus grande, surtout à l’origine, et des phases 
d’unification relative, ou bien commune à tout l'Islam, ou bien parti¬ 
culière au seul Occident musulman pendant les derniers siècles de 
son histoire. Et c’est sur quoi le nouveau livre de M. Marcais permet 
d’y voir désormais beaucoup plus clair. 

Nous n’avons, à vrai dire, guère de données sur les monuments 
et Part de l’Islam Occidental avant la fin du Califat omeiyade de 
Damas en Orient vers le milieu du vin siècle de notre ère. Tandis que 
dans le Proche Orient, nous connaissons beaucoup mieux, sinon très 
bien encore, à Médine, à Damas et à Jérusalem, ainsi qu’en Egypte, 
les origines de l’architecture musulmane aux premiers temps de 
l’Hégire, puis à l’époque du monde islamique unifié par les Omeiyades 
de Syrie, en Occident il ne subsiste à peu près rien des premiers 
monuments musulmans en Ifriqiya, en particulier de la première mos¬ 
quée construite à Kairouan par Oqba ben Nafi vers 670, de sa 
transformation par Hassan ben en-Noman vers 095, de son agrandis¬ 
sement au temps du Calife Hicham entre 724 et 745, ni de sa nou¬ 
velle réédi f ! cation par le gouverneur Yazid ben Hatim en 774. Il ne 
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subsiste rien non plus rie la Grande Mosquée construite à Tunis en 
732 par le gouverneur omeiyade Ihn el-Habbad, car elle fut totalement 
refaite plus d’un siècle plus tard au temps des Aghlabides. Et le premier 
des ribats élevés en Ifriqiva à l’imitation peut-être des forteresses afri¬ 
caines de type byzantin fut celui de Monastir, édifié en 79b par le 
gouverneur abbasside Harthama. 

A Cordoue, au contraire, la Grande Mosquée de cette ville, ou plus 
précisément la partie ])rimitivement édifiée dans le complexe en¬ 
semble dont se compose aujourd’hui cet admirable monument par 
l’Omeiyade Abd er-Rahman I*" de 785 à 788 représente en conséquence 
l’œuvre la plus ancienne aujourd’hui bien connue de l’architecture de 
l’Islam Occidental, « la vénérable aïeule de toutes les mosquées de 
l’Espagne et du Maghreb », suivant l’expression de M. Georges Mar- 
çais. Ainsi l’on peut dire que, d’après les œuvres encore existantes, 
notre connaissance de l’histoire artistique de l’Occident musulman 
commence seulement avec celle de l’Etat indépendant du Califat de 
Damas qui fut fondé à Cordoue en 75(> par le dernier rejeton de la 
dynastie omeiyade de Syrie. Et ce fait a d’autant plus de portée que 
les œuvres qui nous demeurent inconnues des premiers constructeurs 
musulmans en Ifriqiva au vin" et encore au ix siècle semblent loin 
d’avoir eu la valeur artistique de celle des architectes d’Abd er-Rah- 
man i ,r à Cordoue. Ceux-ci pouvaient en effet s’inspirer en Espagne 
de l’art déjà très savant des Visigoths ; et le fait est que la Grande 
Mosquée des Omeiyades d’Occident présente dès l’origine dans ses 
parties les plus anciennes des caractères d’une exceptionnelle ori¬ 
ginalité qui ne peuvent s’expliquer que par l’existence en Andalousie 
de fortes traditions locales : nefs multiples alignées en profondeur 
pour aboutir directement au mur terminal de la salle de prières ; 
grands arcs demi-circulaires à claveaux bicolores se superposant en 
hauteur à d’autres arcs semblables, mais de tracé outrepassé ; em¬ 
ploi systématique de modillons d’un type particulier, dit assez im¬ 
proprement à copeaux, ou plutôt à lobes ; nefs couvertes de char¬ 
pentes savamment décorées sous autant de toits à deux versants 
tout cela constituant une vaste salle hypostvle dont l’incomparable 
beauté a de tout temps causé l’admiration universelle. 

Or les parties les plus anciennes de la Grande Mosquée de Ivairouan 
sous sa forme actuelle sont, quoique plus récentes que celles de Cor¬ 
doue, loin de présenter encore, malgré leur réelle valeur, la même 
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maîtrise dans l’art du constructeur. I! n’est, pour s’en rendre compte, 
que de voir à l’intérieur de la salle de prières de Kairouan les tirants 
dont il a paru nécessaire de renforcer dans tous les sens les piles des 
arcs alignés comme à Cordoue en profondeur, les retombées de ces 
arcs sur des impostes moins bien adaptées aux supports, la moindre 
hauteur des nefs parce que l’architectecte n’a pas su avoir recours à 
l’addition d’arcs supérieurs donnant de surcroît à l’ensemble d’admi¬ 
rables effets de perspective auxquels vient s’ajouter la polychromie, 
sans doute d’origine romaine, des claveaux alternativement de brique 
rouge et de pierre blanche. 

L’arrivée en Occident du Persan Ibn Rostem à Tîhert en 761 et 
du Chérif Idris à Volubilis en 788, survenant peu après celle de 
Abd er-Rahman V' à Cordoue, et bientôt suivie en Ifriqiya de l’affran¬ 
chissement du gouverneur aghlabide de cette province par rapport au 
Calife abbasside de Bagdad, est loin d’avoir eu la même importance 
dans l’histoire artistique de l’Islam Occidental. La Casba des Ros- 
témides à Tîhert. au Sud-Ouest d’Alger, y date seulement du ix° siè¬ 
cle ; et au Maroc les deux mosquées les plus importantes de Fès, 
celle des Andalous, complètement reconstruite à la fin de l’époque 
almohade, et celle des Kairouanais, dont la partie la plus ancienne 
est seule conservée comme noyau du monument actuel, n’ont été 
fondées l’une et l’autre qu’en 859, et ont été construites alors suivant 
le type oriental, appelé par M. Marçais « médinois » des mosquées 
syriennes et égyptiennes. En outre la fondation en Andalousie vers le 
milieu du vin' siècle d’un Etat devenu bientôt puissant pendant les 
trente années et plus du règne de Abd er-Rahman I" représente un 
fait particulièrement important dans l’histoire des relations de l’Is¬ 
lam occidental avec l’Orient musulman ; car ce souverain apportait 
dès l’abord avec lui en Espagne la nostalgie de Damas, de la civi¬ 
lisation et de la splendeur artistique déjà pleinement affirmées dans 
la Syrie des Omeiyades. 

Bientôt d’ailleurs l’édification de la Grande Mosquée eordouane 
allait en quelque sorte s’enchevêtrer avec la reconstruction de celle de 
Kairouan telle que M. Georges Marçais en a établi l’histoire. C’est en ef¬ 
fet en 836 que l’émir aghlabide Ziyadet Allah démolit complètement à 
Kairouan la mosquée de Hassan et de Yazid pour la rebâtir à son 
tour, et ce nouvel édifice fut ensuite agrandi par deux autres émirs 
aghlabides, Abou Ibrahim Ahmed en 862 et Ibrahim II vers 865, ce- 
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pendant qu’à Cordoue Pa uvre commencée par A bd er-Rahman I 1 en 
785 paraît avoir été amplifiée à deux reprises, en 888 et 848, par 
A bd er-Rahman II ; après quoi toute une mosquée nouvelle y fut 
ajoutée à partir de 971 par le Calife El-Haham II en arrière de la salie 
de prières de ses prédécesseurs les émirs omeiyades en s'inspirant en 
partie dans plusieurs de ses nouveautés de l’œuvre du ix 1 siècle à 
Kairouan. 


* 

** 

Le ix" siècle parait avoir été la grande époque de l’Ifriqiya et 
avoir marqué une véritable « Renaissance » dans l’histoire de la Ber- 
bérie, à partir du temps où en l’an 800 le gouverneur Ibrahim ben El- 
Aghlah s’affranchit à Kairouan du Calife abbaside Haroun er-Rechid, 
et où Ziyadet Allah I ,r entreprend en 827 contre les Byzantins la 
conquête de la Sicile, qui restera depuis lors terre musulmane jusque 
vers la fin du xr siècle. Os Aghlabides sont « des Orientaux qui 
avaient transporté dans leurs châteaux, dont certains avaient des 
noms de palais mésopotamiens, les habitudes de la vie orientale... Ain¬ 
si les leçons de la Mésopotamie lointaine, celle de l’Egypte plus pro¬ 
che, se superposent aux traditions locales, qui, semble-t-il, demeu¬ 
rent prépondérantes ». 

Et les souverains de cette dynastie sont pendant tout le ix" siècle de 
grands constructeurs. Ils fortifient le littoral ifriqiyen en y bâtis¬ 
sant des ribats comme ceux de Monastir et de Sousse. Ibrahim 1“ 
construit El-Abbassiva en 801. Avant la réédification de la Grande 
Mosquée de Kairouan en 880, Ziyadet Allah venait de rebâtir entière¬ 
ment en 881 celle de Tunis. Les Grandes Mosquées de Sfax 
et de Sousse sont construites vers 850. Une nouvelle réédification de 
celle de Tunis est entreprise vers 800. ('elle de Kairouan est agrandie 
en 802 par Abou Ibrahim, puis pourvue en 875 de sa coupole anté¬ 
rieure et de sa galerie longeant la cour par Ibrahim II ; et son minbar, 
le plus ancien meuble de cette sorte que nous possédions, est daté de 
808. En 870, la construction de Raqqada est commencée par Ibrahim II 
encore. Une inscription du rempart sud de Sousse en date l’édification 
de 859 ; et l’enceinte fortifiée de Sfax doit être â peu près contempo¬ 
raine. D’imposants travaux hydrauliques ont été exécutés alors à 
Kairouan et dans la région ; de nombreuses citernes ont été un peu 
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partout construites à cette époque ; et de même des ponts pour per¬ 
mettre de passer les rivières. 

Cependant, en Andalousie, les émirs omeiyades ont été eux aussi 
à cette même époque de grands bâtisseurs, notamment Abd er-Rahman 
ÏI pendant les trente ans où il a régné à Cordoue de 822 à 852, en y 
entretenant d'importantes relations avec l’Orient, cette fois surtout 
avec la capitale abbasside de Bagdad. Outre l’agrandissement encore 
en grande partie existant qui lui est dû à la Grande Mosquée de Cor¬ 
doue en arrière de l’œuvre de Abd cr-Rahman I il avait fait cons¬ 
truire celle de Tolède pour remplacer dans cette ville la cathédrale vi- 
sigothe, agrandir celle de Séville avec un minaret nouveau, et bâtir 
celle de Jaén. Une œuvre importante d’architecture militaire, due 
également à ce souverain et encore aujourd’hui conservée, est la 
citadelle de Mérida, édifiée en 885 après une révolte de ses habitants ; 
et après le sac de Séville par les Normands en 844, il l’avait fait 
entourer de remparts. A Cordoue, il s’était fait construire en outre 
un nouveau palais et avait fait exécuter d’importants travaux d’uti¬ 
lité publique. Son règne et celui, plus troublé, de son fils Mohammed 
I ,r (852-886) ont été en Espagne une époque capitale de l’histoire ar¬ 
tistique de l’Islam occidental en même temps que celle des Aghla- 
bides en Ifriqiya, la plus brillante sans nul doute avant celle, glorieuse 
entre toutes, du Califat d’Andalousie au siècle suivant. 

* * 


Le x" siècle est l’époque des « Trois Califats rivaux », celui de 
Bagdad, tombé alors sous la tutelle des Bouïdes iraniens, celui des 
Fatiinides en Egypte, et celui des Omeiyades à Cordoue. C’est encore, 
dans l’Islam occidental, une période de fragmentation entre les trois 
parties dont il se compose. Le Maghreb central et occidental n’y joue 
pas encore un rôle de premier plan. Mais, par contre, l’Ifriqiya, où 
arrivent les Fatiinides après l’etTondremenl de la puissance des Aghla- 
bides à Kairouan, conserve alors une importance d’autant plus gran¬ 
de que c’est de là qu’ils vont partir pour s’établir en Egypte ; et la 
Sicile demeure encore sous sa dépendance une province de la Berbérie 
où Païenne deviendra un des plus grands centres du monde islami¬ 
que. D’autre part, et surtout, l’Espagne va porter désormais dans 
celui-ci la civilisation musulmane à une incomparable splendeur. 
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L'histoire artistique de l’Ifriqiya est dominée d’abord par les ori¬ 
gines de la puissance des Fatimides, èntre le moment où le Mahdi 
Obaïd Allah s’installe dans Kairouan et dans Raqqada en 908 et celui 
où, en 978, le Calife El-Moïzz se transporte au Caire. De meme que 
les Aghlabides qu’ils avaient remplacés, ils ne résidèrent pas dans 
Kairouan, mais à Raqqada ; puis ils fondèrent en 947 Mançouriya, 
leur principale création ayant été Mahdiya, fondée dès 910 par le 
Mahdi sur la cote entre Monastir et Sfax. Depuis le départ d’El-Moïzz 
pour le Caire jusque vers le milieu du xr siècle, l’Ifriqiya conserva sa 
prospérité du temps des Aghlabides et des Fatimides sous le gouver¬ 
nement des successeurs de ceux-ci, les Çanhadja ; et c’est seulement 
l’invasion des Arabes Hilaliens qui vint y mettre un terme vers 1050. 

Cette prospérité se laisse encore entrevoir à nous dans ce que nous 
connaissons, grâce en partie à des recherches et des fouilles récentes, 
des monuments ifriqivens de cette époque. Ainsi notamment la 
Grande Mosquée de Mahdiya, construite vers 910, la transformation 
de celle de Sfax, dont toute la moitié occidentale fut refaite pour 
constituer une véritable mosquée nouvelle terminée en 988, les pa¬ 
lais fatimides de Mahdiya et de Mancouriva, avec leurs importantes 
installations h\druidiques. Les influences orientales paraissent y 
avoir été alors particulièrement sensibles, et se retrouvent également 
en Sicile jusque pendant la période où, plus tard, celte île sera pas¬ 
sée sous la domination normande. Sous les émirs Çanhadjiens, elles 
étaient devenues si fortes que, par une sorte de paradoxe, « l’art 
musulman d’Ifriqiya, où l’on relève encore des survivances locales 
tant que les maîtres du pays sont des Orientaux, devient purement 
oriental avec l’apparition de la première dynastie autochtone ». 

Dans le Maghreb central, après la fin de la puissance des Rosté- 
mides à Tihert, l’histoire artistique permet, tout imparfaitement que 
nous la connaissions, de faire des constatations analogues dans les 
résidences diverses des souverains locaux, les Çanhadja, qui soutien¬ 
nent les Fatimides, tandis que dans l’Ouest sont refoulés les Zenata, 
représentants des Omeiyades d’Espagne. Lorsque les Fatimides quit¬ 
tent rifriqiya pour l’Egypte, c’est une branche des Çanhadja, les Béni 
Ziri, qui recueille leur succession, en résidant dans le palais de Man¬ 
çouriya et en régissant le pays de leurs deux capitales de Kairouan 
et d’Achir, dans l’Algérie actuelle. Diverses études et en particulier 
les fouilles récentes de M. Golvin permettent d’apprécier à peu près 
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dès maintenant ce qu’ont été les principaux monuments d’Achir, un 
peu au Sud d’Alger, avec sa mosquée, son palais, fondé en 935, et 
ses remparts. Une autre branche des Çanhadja, les Béni Hammad, re¬ 
constitue cependant, au Sud-Ouest de Constantine, un autre royaume 
autour de la puissante Qalaa, aujourd’hui assez bien connue et ré¬ 
cemment fouillée à nouveau, par M. (îolvin également, (jue l’inva¬ 
sion hilalienne devait pendant la première moitié du xir siècle leur 
faire quitter pour Bougie. Enfin, dans le Sud, à quelque 600 kilomè¬ 
tres d’Alger, une autre capitale héritière des Rostémides a été, jus¬ 
que fort avant dans le xr siècle ou même encore au xir, Sedrata, 
dont l’art très complexe, aussi d’inspiration surtout mésopotamienne, 
vient d’être à nouveau étudié par Mlle Marguerite Van Berchem. 

Le x‘ siècle marque essentiellement, dans l’Islam occidental, l’apo¬ 
gée de la civilisation de l’Espagne musulmane. En 929 l’émir omeiva- 
de Abd er-Rahman III prend à Cordoue le titre de Calife ; son fils 
El-Hakam II (961-976) y protège après lui dans la paix les lettres et 
les arts ; et pendant tout le dernier quart du siècle la puissance mi¬ 
litaire de l’Amiride El-Mansour fait encore trembler l’Espagne chré¬ 
tienne. C’est seulement après la mort de ce dernier que l’Espagne mu¬ 
sulmane traversera une période d’anarchie où la civilisation anda- 
louse s’émiettera en quelque sorte dans une véritable poussière de 
petits Etats affaiblis par des luttes constantes les uns contre les au¬ 
tres. Les œuvres capitales de celle époque ont été longuement étu¬ 
diées par les savants espagnols, avec la résidence, aujourd’hui pres¬ 
que entièrement détruite, d’Abd er-Rahman III à Medinat az-Zahra 
et l’agrandissement, entrepris à Cordoue par Al-Hakam II en 961, de 
la Grande Mosquée de cette ville, qui conserve assez bien encore son 
décor somptueux attestant à son tour d’autres influences orientales, 
surtout byzantines celles-ci. Après l’effondrement du Califat cordouan 
dans la première moitié du xi siècle, la diffusion de son art s’est pour¬ 
suivie dans toute la Péninsule hispanique où il n’en reste plus 
guère que quelques maigres débris : tels les restes du palais de 
l’Aljaferîa à Saragosse, du nom du souverain de la dynastie locale 
qui y régna de 1046 a 1081, et à l’Alcazaba de Malaga ceux du pa¬ 
lais construit entre 1065 et 1075 environ pour le souverain ziride de 
Grenade Radis, qui régna de 1036 à 1077. 


♦ 

** 



LARCillTKCTl RK Ml SI LM AM’! D’OCCIbLYf 


2D 


C’est surtout après le milieu du xi siècle (jue s’est affirmée l’unité 
de l’Islam occidental, où la j)réj>ondérance artistique de l’Kspagne 
musulmane s’est désormais pleinement marquée jusqu’à la fin de la 
reconquête chrétienne dans la péninsule hispanique avec la prise de 
Grenade par les Rois catholiques en 1492. Le xr siècle est dans 
l’histoire de l’Islam tout entier un tournant décisif, au point que le 
regretté Sauvaget a pu dire que depuis lors « l’Orient et le Maghreb 
vont se tourner le dos ». Tandis qu’en Occident le Califat de Cor- 
doue vient de s’effondrer, et que les principicules qui se sont partagé 
sa succession voient en face d’eux l’Espagne chrétienne s’organiser 
et se renforcer au point de reconquérir Tolède en 1085, tandis que les 
Turcs entrent en scène en Asie pour soumettre désormais progressi¬ 
vement à leur hégémonie tout l’Orient musulman, en Afrique l’inva¬ 
sion hilalienne, déchaînée en pays berbère par le Calife fatimide du 
Caire, « coupe les ponts qui reliaient la Berbérie et l’Espagne d’une 
part à l’Egypte et à la Syrie d’autre part » (G. Marçais). Fendant 
toute la période précédente, si l’Espagne musulmane avait dès l’ori¬ 
gine fortement affirmé sa personnalité particulière par rapport au 
reste de l’Islam, elle était demeurée cependant presque aussi indé¬ 
pendante de l’Afrique du Nord, en même temps qu’elle recevait beau¬ 
coup de l’Orient méditerranéen. A partir de la fin du xr siècle, tan¬ 
dis que ses relations directes avec l’Egypte et surtout avec la Syrie et 
la Mésopotamie se relâchent, elle constitue par contre désormais avec 
le Maghreb un ensemble d’une véritable unité : jusque vers le mi¬ 
lieu du xiii" siècle, en effet, cependant que la reconquête chrétienne 
fait dans la péninsule ibérique des progrès décisifs, deux dynasties 
berbères constituent successivement deux grands empires hispano- 
maghrébins qui infusent pour un temps à l’Espagne musulmane une 
vigueur nouvelle en résistant à la poussée de plus en plus efficace des 
royaumes chrétiens, et où la civilisation demeure andalouse sous un 
commandement militaire et politique africain, la prépondérance pas¬ 
sant cette fois au Maghreb occidental. C’est tout d’abord l’empire des 
Almoravides, et c’est ensuite celui des Almohades. « Si l’Espagne est 
alors une dépendance politique du Maghreb, le Maghreb est une pro¬ 
vince intellectuelle de l’Espagne. Le Maghreb fournira sans relâche 
des contingents pour la Guerre Sainte ; l’Espagne enverra ses ouvriers 
et ses formules d’art. » 

Le premier grand souverain almoravide, le créateur du premier de 
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ces empires hispano-berbères, Yousof ben Taehfin, fonde Marrakech 
en 1002, débarque une première fois en Espagne en 1080 pour ré¬ 
pondre à l’appel des principieules musulmans menacés par le roi de 
Castille, y revient en 1090 pour réunir cette fois sous son autorité la 
totalité d’Al-Andalous, et meurt en 1100 en léguant l’empire ainsi 
•constitué i\ son fils Ali ben Yousof. Celui-ci, fils d’une esclave chré¬ 
tienne et séduit par le charme de la civilisation andaiouse, réside vo¬ 
lontiers à Séville et règne jusqu’en 1143. Mais dès 1145 son propre fils 
est vaincu et tué devant Tlemcen par les Almohades qui fondent à 
leur tour un deuxième empire hispano-berbère. 

L’art hispano-mauresque de l’époque des Almoravides nous a été 
surtout révélé, en grande partie tout récemment encore, par les mo¬ 
numents de l’Afrique du Nord, à Alger, à Tlemcen, à Fès, à Marra¬ 
kech. Les recherches les plus récentes sur ces monuments prouvent 
que cet art, comme ensuite celui des Almohades et pour des rai¬ 
sons analogues, a connu d’abord une première phase d’austère sim¬ 
plicité, qu’a suivie ensuite une phase de richesse exubérante compa¬ 
rable à celle des œuvres antérieures des Heurs de Taifns en Espagne. 
Il convient à ce propos de signaler plus spécialement avec quelle pro¬ 
bité scientifique M. Georges Marçais vient de refaire d’une façon toute 
nouvelle l’histoire de la Grande Mosquée de Tlemcen, et comment en 
dernier lieu M. Henri Terrasse a pu étudier de près l’étonnant dé¬ 
cor de la nef centrale de la Mosquée des Kairouanais à Fès. 

L’étude de l’histoire et de l’art des Almohades avait été précédem¬ 
ment renouvelée, sous l’impulsion prématurément interrompue du 
regretté Henri Basset à l’Institut des Hautes Etudes Marocaines, par 
M. Henri Terrasse. Le premier souverain de cette dynastie nouvelle, 
Abd el-Moumen, conquit le Maroc de 1130 à 1147, l’Ifriqiya de 1152 
à 1160, passa enfin en Espagne en 1161 et mourut à Salé en 1163 
après avoir ainsi constitué à son tour un empire encore plus vaste 
que celui des Almoravides ; puis ses deux premiers successeurs con¬ 
tinuèrent avec succès la Guerre Sainte pendant toute la fin du xir 
siècle. Mais en 1212 la bataille de Las Navas de Tolosa marqua l’ef¬ 
fondrement définitif de la puissance musulmane dans la péninsule 
hispanique où la Haute Andalousie fut perdue pour l’Islam avec Cor- 
doue en 1236 et Séville en 1248. En Afrique, cependant, les Almo¬ 
hades, après avoir perdu l’Ifriqiya au profit des Béni Hafç de Tunis 
dès 1228, perdirent ensuite le Maghreb central, gouverné désormais 
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par les Béni Abd el-Wad, et enfin le Maroc, où Marrakech tomba en 
1201) au pouvoir des Berbères Béni Merin qui s’étaient emparés de 
Fès dès 1248. 

La période almohade représente l’apogée de l’art hispano-mau¬ 
resque. Les monuments les plus importants édifiés par Abd el-Mou- 
men aux premiers temps de la dynastie nouvelle et maintenant bien 
connus à Tinmel et à la Kotoubiya de Marrakech, en sont sans doute 
les créations les plus parfaites dans l’élégante simplicité de leur 
style. Abou Yaqoub Yousof (1102-1184) dota ensuite Séville de splen¬ 
dides monuments et y fit notamment construire une Grande Mosquée 
nouvelle dont l’ancien minaret nous a été conservé avec la fameuse 
Giralda. Le 8' Calife almohade Abou Yousof Yaquoub el-Mansour (1184- 
1198) fut à son tour un grand bâtisseur. L’art hispano-mauresque eut 
alors une tendance à l’énorme, comme aussi à la variété, qui se mar¬ 
que dans des œuvres aussi diverses que la vaste mosquée militaire 
de Hassane, demeurée inachevée à côté de Rabat, et la charmante 
petite mosquée palatine de la Qasba de Marrakech. L’immense en¬ 
ceinte demeurée vide de la capitale que le même souverain voulait 
construire à Rabat, et le colossal tronçon de la Tour Hassane symbo¬ 
lisent l’apogée de la puissance almohade, au moment de la victoire 
d’Alareos en 1195, presque aussitôt suivie de son brusque effondre¬ 
ment après 1212 ; et les grandes portes monumentales édifiées par 
Al-Mansour à Rabat et à Marrakech expriment au mieux la force 
militaire de l’Islam occidental au dernier moment de sa puissance. 
La fin de l’art almohade a laissé encore à Fès la Grande Mosquée des 
Andalous, œuvre du vaincu de Las Navas, où se marque un curieux 
retour â la tradition locale, et aussi en Espagne des œuvres d’archi¬ 
tecture militaire construites pendant l’ultime période de la résis¬ 
tance aux Castillans victorieux, comme à Séville la fameuse Tour 
de l’Or. 

* 

** 

Réduit dès le milieu du xiir siècle en Espagne à la possession de la 
Haute Andalousie avec le royaume de Grenade, l’Islam s’y maintient 
cependant encore jusqu’en 1492. Mais il se scinde désormais en qua¬ 
tre tronçons dans le domaine auquel les Almohades avaient encore 
pour un temps conservé une unité. Tandis que les Nasrides ne con¬ 
servent à Grenade qu’une indépendance précaire, le Maroc devient le 
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plus important de ces Etats musulmans sous la dynastie des Méri- 
nides qui atteignent leur plus grande puissance au xiv siècle, ('eux 
ci occupent même alors pendant plusieurs années la ville de Tlcm- 
cen, dont les Abd el-Wadides ont fait la capitale d’un troisième 
royaume où s’épanouit également au centre du Maghreb la civilisation 
hispano-mauresque durant cette période, cependant qu’à Tunis la 
dynastie des Hafcides en organise un quatrième. 

Ap rès la fin de l’empire almohade et le morcellement de l’Islam oc¬ 
cidental, celui-ci conserve encore dans son art une certaine unité qui 
tient à l’origine surtout andalouse de son inspiration ; mais dans 
chacun des quatre royaumes dont il se compose, certaines différen¬ 
ces vont alors en s’accentuant. 

Dans le royaume nasride de Grenade, la civilisation hispano-mau¬ 
resque demeure particulièrement brillante, mais on en sent partout la 
précarité ; et d’autre part, en raison de la demi-vassalité à laquelle les 
souverains en sont réduits par rapport à l’Espagne chrétienne, les re¬ 
lations avec celle-ci se marquent souvent dans son art. L’œuvre maî¬ 
tresse en est l’Alhambra de Grenade, ou plus exactement les multi¬ 
ples palais que l’on peut voir encore sur cette acropole de la der¬ 
nière monarchie de l’Islam andalou. Dans celui de Mohammed V, 
dont les relations furent étroites avec le roi de Castille Pierre le Cruel, 
des influences chrétiennes se notent tout particulièrement. Et inver¬ 
sement l’expansion de l’art musulman de Grenade dans Yari nmdéjur. 
dont l’étude est inséparable en Espagne de celle de l’art de l’Islam, 
est surtout grande à ce même moment : ainsi dans le palais que le 
même roi Pierre se fit construire à l’AIcazar de Séville, ou dans un 
grand nombre de monuments édifiés alors dans son autre capitale 
de Tolède. 

Au Maghreb, l’art mérinide du Maroc, connu tout récemment, ap¬ 
paraît comme beaucoup plus musulman que celui de Grenade, mais 
en demeurant néanmoins dans la meilleure tradition andalouse. On 
en peut suivre l’évolution depuis le milieu du xm siècle jusqu’au 
milieu du xv" dans un grand nombre de belles œuvres comme l’ancien 
arsenal de Salé, la Grande Mosquée et la Mosquée Bouge de Fès Jdid, 
la Grande Mosquée de Taxa sous sa forme actuelle, la nécropole de 
Chella aux portes de Rabat, les médersas de Fès, de Salé et de Mek- 
nès. D’un art très comparable, les monuments des Abd el-Wadides 
constituent à Tlemcen un magnifique ensemble, ('eux laissés par les 
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Hafcides en Tunisie doivent un intérêt particulier au fait que des tra¬ 
ditions canhadjiennes s’y juxtaposent à des éléments andalous d’au¬ 
tant plus importants que des émigrés fuyant la péninsule hispanique 
sont venus à plusieurs reprises se réfugier en Ifriqiya pour échapper 
à la reconquête chrétienne depuis la chute de Séville en 1248 jus¬ 
qu’à l’expulsion tics derniers Morisques de l’ancien royaume de Gre¬ 
nade en 1 (509 par Philippe II. 


* 

** 

Du xvi au xix siècle, l’Espagne, cessant désormais d'être terre 
d’Islam, ne compte plus dans l’histoire de l’architecture de l’Occi¬ 
dent musulman que par la survivance pour un certain temps sur son 
sol de la tradition mudéjare. Et l’art d'origine hispano-mauresque, 
en se maintenant par contre dans tout le Maghreb, se différencie 
alors dans les trois parties qui le composent suivant les destinées par 
ticulières de chacunes d’elles. 

('/est au Maroc qu’il se maintient le plus pur, et l’on peut presque 
dire comme fossilisé. Dans l’isolement où le Maghreb occidental de¬ 
meure désormais sous les dynasties chérifiennes des Saadiens depuis 
le milieu du xvr siècle, puis des Alaouites depuis 1660, c’est à peine 
si l’on peut discerner quelques rapports avec les pays chrétiens de 
l’Ouest méditerranéen, un peu l'Italie qui exporte au Maghreb jus¬ 
qu’à des colonnes de marbre toutes tournées, et surtout l'Anda¬ 
lousie après l’expulsion des Morisques qui affluent au début du xvn 
siècle vers Rabat et Salé. Dans l’ensemble, la tradition hispano-mu¬ 
sulmane se maintient très pure pendant la période particulièrement 
prospère du règne d’Ahmed el-Mansour (1578-1608) à Fès et surtout 
à Marrakech dans des œuvres comme les deux pavillons de fontaine 
de la cour de la Grande Mosquée des Kairouanais à Fès, répliques évi¬ 
dentes construites en 1587 et 1613 de la Cour des Lions à l’Alhambra 
de Grenade, les célèbres mausolées des Saadiens ou « Tombeaux des 
Chérifs » de Marrakech, et les nombreuses mosquées alors édifiées 
dans cette dernière ville. De même, à Fès encore, puis à Meknès ou à 
Mogador, au temps des grands bâtisseurs de la dynastie alaouite Mou- 
lay er-Rechid (1660-1672), Moulay Ismaïl (1672-1727), Mohammed ben 
Abdallah (1757-1790), Moulay Sliman (1792-1816). Et ce n’est pas un 
des moindres mérites du livre de M. Georges Marçais que d’attirer l’at- 
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tention sur l'importance et la valeur qui s’attachent, en dépit d’une 
certaine décadence, à l’évolution et au développement de l’art du 
Maroc durant ces cinq siècles dans son architecture religieuse, civile 
et militaire. 

En Algérie, comme il est logique, l’influence ottomane a été particu¬ 
lièrement sensible pendant trois siècles depuis que les corsaires turcs 
eurent rangé en 1529 cette province dans la dépendance des Sultans 
de Constantinople. M. Marcais montre en outre le caractère très hété¬ 
roclite du cadre de la vie musulmane dans le nid de pillards que fut 
alors la ville d’Alger, tandis que le reste du pays végétait dans une 
complète décadence. En Tunisie, par contre, dont la capitale était 
devenue également celle d’un Etat turc en 1574, la dynastie beylicale 
sut faire de l’ancienne lfriqiya au début du xvm siècle un Etat véri¬ 
table où s’affirma dans l’art la féconde influence des immigrés anda- 
lous. Cette influence n’avait cessé de grandir à chacune des vagues 
successives qui avaient amené en Tunisie des Musulmans espagnols 
de toutes classes depuis le milieu du xnr siècle jusqu’aux premières 
années du xvir. Dans ce pays, ou persistaient les traditions diverses 
de l’époque des Hafcides, étaient venues s’ajouter de surcroît des 
modes levantines importées par les Turcs. Et ainsi s’v est constitué 
jusqu’à nos jours un art composite dont le charme très particulier a 
été à son tour analysé avec sympathie par M. Marcais. 

En Tunisie comme au Maroc, conclut celui-ci, « il n’est pas absurde 
de penser que... l’art musulman n’a pas dit son dernier mot ». Le 
beau livre qu’il vient de nous donner sur LWrclütecturc musulmane 
d’Occident contribuera plus que tout autre à faire mieux connaître et 
mieux comprendre la longue histoire d’un art qui pourra paraître à 
certains relativement peu plastique et plus intellectuel que sensible, 
jeu du pur entendement et à demi mathématique plutôt qu’il ne fait 
appel aux formes vivantes dans le déploiement subtil de son triple 
décor floral, épigraphique et proprement géométrique. En en analy¬ 
sant tout le complexe développement dans ses aspects successifs et 
multiples, M. Georges Marcais nous fait sentir, à la fois en historien 
et en artiste, que ce n’en fut pas moins un art vivant, qui connut tour 
à tour une richesse magnifique et une austère simplicité, l’élégance 
et l’harmonie, la finesse et la grâce, et, parfois, la grandeur. 


Elie Lamhkrt. 



